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Deviens ce que tu es.


Pindare


518-438 av. J.-C.


Or, maintenant, trois choses demeurent : la foi, l’espérance, l’amour ; mais c’est l’amour qui est le plus grand.


I Corinthiens 13,13


Il n’y a plus ni Juif ni Grec, il n’y a plus ni esclave ni homme libre, il n’y a plus ni homme ni femme, car vous tous, vous êtes un en Jésus-Christ.


Galates 3,28









Avant-propos


Cet ouvrage se présente comme une petite anthologie non exhaustive de courtes biographies de femmes catholiques et protestantes, du XVIe au XIXe siècle en France. Le propos dans les pages qui suivent est donc de tenter de montrer la place qu’ont pu occuper ces dames dans leurs Églises respectives. Et, parallèlement à la place qu’elles se sont choisie, le rôle qu’elles ont entendu jouer, les traces qu’elles ont laissées dans des œuvres toujours existantes ou dans la mémoire toujours vivante aujourd’hui.


Il ne s’agit pas de femmes « d’Église », mais de femmes vivant « dans » et « pour » l’Église, catholique ou réformée et, ce faisant, de leurs œuvres ou de leurs actes dans leur société.


Certes la société et ses composantes, politiques et religieuses, vont évoluer au fil des siècles pour aller de la tradition du XVIe siècle, bouleversée par la Réforme, jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, déchristianisé pour partie, et celle de l’Ancien Régime. Enfin apparaîtra le XIXe siècle, difficile par ses divers régimes politiques, chacun d’eux apportant une réponse différente à la question religieuse. Et en conséquence s’ouvriront, ou se fermeront parfois, d’autres champs d’action pour ces femmes de conviction.


Le thème de cette étude n’est ni théologique ni confessionnel, mais bien historique, en plongée dans ce que l’Histoire permettait aux catholiques et aux protestantes d’accomplir pour leurs contemporains.


Dans le respect des croyances des unes et des autres, religieuses ou près d’entrer en religion dans l’Église catholique, laïques mais engagées dans une œuvre sociale pour les Réformées, c’est le constat de l’Histoire qui porte l’étude. Pour elles toutes, impliquées dans leur siècle, les points essentiels sont leur foi et leurs convictions religieuses qui seront leurs seuls moteurs.


Foi et convictions qui les aideront, différentes mais complémentaires, à ouvrir une brèche, puis à montrer le chemin de la nécessité d’une action féminine au sein des Églises.










I



Éléments essentiels de l’histoire politico-religieuse en France du XVIe au XIXe siècle


Il est nécessaire se resituer les principaux éléments de l’histoire politique et religieuse de la France sur cette période pour comprendre l’évolution des mentalités face aux questions religieuses, le passage de l’incompréhension aux doutes, puis aux refus et aux violences pour parvenir, après plusieurs siècles, à la tolérance.


Il s’agit également d’observer les cadres dans lesquels vont évoluer les femmes catholiques et protestantes, dont le rôle et la place seront déterminants dans leur société. Car, du XVIe au XIXe siècle, l’histoire politico-religieuse de la France est à la fois riche, multiple et parfois difficile.


Le XVIe siècle à lui seul retient ces trois caractéristiques, siècle charnière dans l’Histoire. Riche, car il inaugure l’époque moderne, qui dure jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Multiple précisément par toutes les données qui le définissent – géographiques, scientifiques, techniques, religieuses et politiques. Difficile, enfin, parla succession des guerres de religion et des règnes des derniers Valois, dominés par l’imposante image de Catherine de Médicis, avant la fin du siècle apaisée par le premier Bourbon, Henri IV.


De toutes ces données qui caractérisent le XVIe siècle, un des bouleversements les plus importants est celui du religieux. Car si la Réforme protestante n’est pas encore établie, des « idées nouvelles », pour la plupart issues de l’humanisme chrétien, tracent leur chemin, dérangeant certains et éclairant d’autres. Parmi les premiers sont les tenants du « conservatisme » des traditions de l’Église, parmi les seconds se trouvent ceux dont les voix se sont déjà élevées pour demander des réformes. Voix le plus souvent de lettrés et de savants qui ont pour noms Érasme, Lefèvre d’Étaples, Guillaume Budé ou Marguerite de Navarre, sœur aînée de François Ier. Dans les années 1520-1530, le roi a autorisé la tenue du Cénacle de Meaux, un groupe d’humanistes réunis à Meaux sous la tutelle de l’évêque Guillaume Briçonnet, où notamment relecture des Écritures et traduction du Nouveau Testament en français sont leur programme.


La défaite des armées françaises à Pavie, en 1525, et de François Ier, fait prisonnier par les Espagnols, décident les théologiens parisiens, opposés au Cénacle, à mettre fin à cette entreprise.


Néanmoins, les idées luthériennes se sont considérablement développées. Elles ont évolué sur les bases fondamentales du christianisme, qui sont l’immortalité de l’âme, la résurrection, la Trinité, l’amour du prochain et le salut de l’homme avec l’aide de la Grâce divine.


Martin Luther, ancien moine augustin devenu le célèbre réformateur allemand, publie en 1517 à Wittenberg ses « Quatre-vingt-quinze thèses ». Par celles-ci, il affirmait son opposition à certaines pratiques de l’Église catholique d’alors, et instituait progressivement ce qui serait la Réforme protestante. Ce mouvement s’avérera irréversible. D’abord diffusé dans les pays nordiques, il sera ensuite relayé par Jean Calvin, juriste de Noyon convaincu par les idées « luthériennes », en France, particulièrement dans l’ouest où il avait déjà prêché, puis depuis Bâle où il fuit en 1534 après l’Affaire des placards (cf. p. 16), Strasbourg et enfin, Genève.


Parmi les concepts essentiels qui définissent la Réforme, est la Grâce seule, qui explique que tout ne vient que par la volonté de Dieu, Grâce offerte à tous comme un don divin1. Puis vient la seule obéissance à la Bible, traduite en langue vulgaire pour que tous puissent la lire ; l’obéissance ne sera due qu’à Dieu seulement, sans intermédiaire, laissant ainsi le fidèle seul face à Dieu, sans hiérarchie cléricale, en proclamant le « sacerdoce universel » : tous les fidèles sont égaux par le baptême devant Dieu et devant l’Église, et peuvent donc assumer toutes charges ecclésiales. La Réforme supprimera également la confession, les vœux monastiques et le célibat. Sans nier la place de Marie, la dévotion mariale n’existera plus.


En effet la dévotion mariale a paru être pour certains déplacée dans l’Église réformée. Des « hérétiques » virulents et « anti-papistes » ont pu avoir, pendant les guerres de religion et plus particulièrement la première, de 1562 à 1563, des gestes agressifs pour toutes les « ymaiges » présentes dans les églises et chapelles catholiques, l’outrance et la violence étant partout et toujours de toutes les guerres. Néanmoins, Martin Luther n’avait jamais supprimé l’image de Marie et avait écrit un somptueux Magnificat en son honneur. Jean Calvin, plus tard, à son tour n’interdira rien. Deux seuls sacrements, le baptême et la communion, seront maintenus, au lieu des sept traditionnels dans le catholicisme – baptême, confirmation, communion, pénitence, extrême-onction, ordre et mariage. Enfin une habitude, impossible à accepter au XVIe siècle, était instaurée, celle de tutoyer Dieu.


Parmi toutes les différences théologiques, la question de la communion est l’un des points de rupture. Pour l’Église jusque-là, l’eucharistie représente en effet la transsubstantiation, soit la transformation des espèces (le pain et le vin) en corps et sang du Christ. Luther abandonne cette affirmation pour une autre : il récuse le concept de transsubstantiation, pour préférer la consubstantiation. Le réformateur allemand donne son explication : il ne va plus s’agir de transformation des espèces, mais de la seule « présence » du Christ dans ces espèces. Plus tard, l’idée même de consubstantiation sera elle-même combattue par d’autres réformateurs dont Zwingli, réformateur suisse (1484-1531), qui ira jusqu’à parler de « symbole », idée reprise par Jean Calvin.


Celui-ci insistera aussi sur l’enseignement donné par les pasteurs dont la robe noire rappelait celle des professeurs d’Université. L’essentiel étant dans la lecture de la Bible et l’écoute de l’enseignement, les temples (lieux de culte protestant) seront totalement dépouillés de toutes représentations religieuses, statues, peintures, cierges. Seuls une table et la Bible, la chaire et les bancs en seront le mobilier, avec l’orgue quand ce sera possible. Une grande croix fichée à terre ou accrochée au mur, et sans le Christ, ne sera introduite dans les temples que tardivement. J. Calvin attachera une grande importance à la sobriété des mœurs et à la rigueur de pensée et de comportement des protestants. Seule la vie intérieure étant essentielle, tout ce qui touche à « l’extérieur » est secondaire. Cet aspect pourra paraître difficile à comprendre – et à vivre –, pour les contemporains des XVIe et XVIIe siècles.


Le réformateur à Genève instituera également la « prédestination », action par laquelle Dieu « prédestine » les fidèles à recevoir la Grâce ; mais ce don, qui n’est pas une fin en soi, devient un devoir pour celui qui est responsable alors du choix de sa foi et désormais de son éthique, responsable de faire « fructifier » ce don de la Grâce.


Dès lors, au sein de la même religion, le christianisme, existeront deux Églises, l’Église catholique et l’Église protestante2.


Ces concepts influeront profondément sur les réformés des XVIe et XVIIe siècles, souvent de façon extrémiste et particulièrement lors de la première guerre de religion, avant que ces guerres dites « de religion » ne soient inextricablement mêlées à la politique.


Puis avant que les XVIIIe puis XIXe siècles n’en modifient quelque peu certains aspects, tout en conservant les bases fondamentales luthériennes et calvinistes.


Reprises en France dès les années 1520-1525, ces opinions jugées bientôt « hérétiques » vont faire l’objet de l’Affaire des placards en 1534. Ces « affiches » anti-catholiques, d’une extrême virulence, sont « placardées » jusque sur la porte de la chambre du roi à Amboise. Ce dernier, qui avait signé le concordat de Bologne en 1516 avec le pape Léon X, prend la décision d’interdire toute autre diffusion de cette « hérésie », fait condamner au bûcher les suspects, tandis que d’autres s’exilent.


Désormais le royaume de France va traverser le siècle en tragédies religieuses et guerres civiles, entre catholiques et protestants3.


Malgré les interdits, la nouvelle Église réformée va s’affirmer. De grandes familles vont se convertir dans les années 1555-1560, et avec elles leur entourage. Mais dans le monde artisan particulièrement, comme dans le peuple, se fera l’adhésion à la Réforme. Les sympathisants de la Réforme en effet n’étaient pas seulement ceux qui savaient lire, mais ceux également qui apprenaient à lire, après réflexion, pour accéder aux Écritures.


Après l’Affaire des placards, c’est la conjuration d’Amboise de 1560 qui envenime les relations catholiques-protestants. Il s’agit là de la « conjuration » menée par La Renaudie, huguenot, qui entendait soustraire le roi François II à l’influence des Guise. Le complot dénoncé, les conjurés seront exécutés à Amboise.


Cependant, Catherine de Médicis pose quelques tentatives de conciliation qui échouent, notamment le colloque de Poissy en 1561, où nul accord ne put se faire entre les théologiens catholiques et protestants, notamment en ce qui concernait la communion.


Un an plus tard, en mars 1562, a lieu le « massacre » de Wassy, petit village traversé par le duc de Guise et ses troupes. Là des huguenots célèbrent leur culte « dans les murs », quand la pratique n’a été autorisée que selon certaines normes depuis l’édit de janvier 1562, notamment « hors les murs » ; il s’ensuit alors une bataille entre les soldats de Guise et les huguenots. Ce « massacre » est l’étincelle qui déclenche ce que l’Histoire appellera les huit « guerres de religion ». La première commence en octobre 1562 et la dernière se termine avec l’édit de Nantes, signé par Henri IV en 15984.


Parmi ces huit guerres, certaines sont plus sévères que d’autres, qui sont par ailleurs davantage des combats plus ou moins longs, entrecoupés de trêves.


Trêves que met à profit Catherine de Médicis, toujours en recherche de conciliation. Une autre de ses tentatives, après le colloque de Poissy, est le mariage de sa fille, Marguerite de Valois, catholique, avec Henri de Navarre, protestant, fils de la reine de Navarre Jeanne d’Albret, convertie officiellement au protestantisme en 1560. Le mariage célébré le 18 août 1572 est en effet suivi, le 24 août, de l’assassinat de l’amiral de Coligny qui précédait le massacre dit de la Saint-Barthélemy, la même nuit.


Les guerres se poursuivent, ponctuées d’événements comme le siège de La Rochelle de 1573-1574, la mort de Charles IX en 1574, à qui succède son frère Henri III, les conflits à partir de 1576 avec les Ligueurs, extrémistes catholiques proches des Guise toujours opposés à Henri III, jusqu’à la mort de ce dernier en 1589. Sans descendance, seul un Bourbon prince du sang peut lui succéder : c’est Henri de Navarre, fils de Jeanne d’Albret et d’Antoine de Bourbon. Mais il est huguenot et doit abjurer. L’abjuration ayant eu lieu en 1593, le roi Henri IV est sacré à Chartres.


En avril 1598, l’édit de Nantes met fin aux guerres de religion qui ont ravagé le pays pendant près de quarante ans. Mais le 4 mai 1610, Henri IV est assassiné. La paix aura duré douze ans. Car les guerres de religion vont reprendre dès 1611, avec la régente Marie de Médicis et le jeune Louis XIII, né en 1601.


Sous les règnes de Louis XIII et Louis XIV, le XVIIe siècle ne sera pas exempt de guerres, ni religieuses ni politiques. 1611 sonne la reprise des hostilités entre les deux Églises et jusqu’à la fin du siècle, les populations vont encore subir les conséquences du passage des armées. Puis 1618 déclenche la guerre de Trente ans (le traité de Westphalie y mettra un terme en 1648), dans laquelle Louis XIII et le cardinal de Richelieu entraînent la France.


Dans ce même siècle, les protestants n’auront d’autre vie que des combats et de véritables guerres. La chute de La Rochelle, après le siège de 1627-1628, est le signe de la mort annoncée et voulue, par Louis XIII et Richelieu, du protestantisme.


Vient le règne de Louis XIV : en matière politique, le jeune roi connaît la Fronde de 1648 à 1652 ; puis en matière religieuse, après l’application « à la rigueur », dès la deuxième partie du XVIIe siècle, de l’édit de Nantes – qui interdisait aux protestants toute activité ou métier non répertorié formellement –, 1685 verra le temps de sa révocation et son rempla-cement par l’édit de Fontainebleau. Pour soumettre les protestants, Louis XIV alors applique la règle : « Une foi, une loi, un roi » qui exige une obéissance totale au roi sous peine de prison ou de galères, quitter le royaume étant interdit. Le roi de France s’inspirait du modèle allemand pour son royaume mais en « l’interprétant » : les princes allemands, en  effet, exigeaient que leurs sujets eussent la même religion qu’eux, mais, en cas contraire, leur permettaient de choisir l’exil, dans un autre land ou à l’étranger5.


La révocation de l’édit de Nantes ne mettra pas fin à la résistance des huguenots. Ni les dragonnades, arrivées soudaines et armées des dragons, les gendarmes du roi, ni la suite de pillages et de viols, dans les maisons ou dans les « Assemblées du Désert », où se rassemblent, malgré leur interdiction, les protestants pour célébrer le culte (le terme « désert » ayant été choisi pour rappeler la traversée du désert par les Hébreux), ni les galères ou la pendaison pour les hommes, ni les couvents ou la lugubre tour de Constance à Aigues-Mortes pour les femmes, ni les enfants enlevés des familles protestantes pour être instruits dans d’autres couvents et devenir des NC, des Nouveaux Catholiques, ni l’exil interdit tenté malgré tous les périls encourus… rien ne viendra à bout des résistances. Ce combat, commencé dès les années précédant la révocation, se poursuivra plus tard, de 1702 à 1704 principalement, puis de façon plus sporadique jusqu’en 1710, avec la guerre des Cévennes. Cette guerre sera aussi appelée « guerre des Camisards », de la grande chemise que portaient les protestants, camisa en occitan.


Il faudra attendre la deuxième moitié du XVIIIe siècle pour voir s’améliorer les conditions de vie des protestants (cf. p. 26), jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, à la veille de la Révolution française de 1789.


Vers 1688, Maystre, orfèvre à Nîmes, imagine un bijou que porteront les huguenots, hommes et femmes, et connu sous le nom de « croix du Saint-Esprit » ou « croix cévenole ». Le dessin représente une croix de Malte « boutonnée », ornée d’échancrures triangulaires à l’extrémité de chacune des branches, toutes les branches étant reliées par ce qui peut sembler être la couronne d’épines pour certains, ou une sorte de ronde de fleurs de lys pour d’autres, et terminée par une colombe rayonnante en pendentif au bas de la croix. Cette colombe, selon les régions, peut être remplacée par un pilon, trissou en langue d’oc, ou une petite ampoule rappelant la « sainte ampoule » de l’huile réservée à l’onction des rois de France.


En bref, ce bijou voulait être à la fois un signe distinctif pour les huguenots, d’appartenance à leur Église, et de ralliement. Il voulait aussi, par les fleurs de lys, montrer le respect et l’obéissance pour le roi que les réformés avaient toujours proclamé. Car, en effet, jamais ils n’avaient voulu la chute du pouvoir royal, ne réclamant que le droit à vivre leur différence et leurs convictions religieuses en toute liberté. Mais c’était précisément cela qui, dans la mentalité de ces siècles, était une forme de désobéissance au roi et à l’Église catholique.


[image: ]


Cette « croix cévenole » sera portée particulièrement dans le midi de la France jusqu’à la fin du XIXe siècle, date à laquelle elle se répandra dans tout le pays sous le nom de « croix huguenote ».


Dans l’Église catholique, la Contre-Réforme, ou Réforme catholique, avait déjà débuté après le concile de Trente qui s’était tenu de 1545 à 1562. Cependant, ses années les plus efficientes se situent au XVIIe siècle.


De 1600 à 1660 notamment, de nombreuses congrégations religieuses sont fondées. Des femmes et des hommes d’Église sont à l’origine de ces institutions. Le cardinal de Bérulle, saint Vincent de Paul, saint François de Sales sont de ceux qui ont dirigé ces fondations. Des couvents, tenus par des Jésuites, connus depuis le XVIe siècle pour les missions d’évangélisation et d’éducation, ou des Oratoriens dont l’ordre est fondé par Pierre de Bérulle en 1611, sont alors plus particulièrement destinés à l’enseignement, tandis que les prêtres seront formés à Saint-Lazare ou dans la Compagnie de Saint-Sulpice, et que d’autres couvents seront réservés à la contemplation, comme ceux des Carmes.


Les Jésuites auront une existence riche en rebondissements. Ils seront expulsés du royaume de France en 1694, après la tentative d’assassinat par Jean Chatel, élève des Jésuites, contre Henri IV qui les rappellera en 1595, et dont le confesseur sera le père Coton, lui-même jésuite. Après le conflit avec les Jansénistes (cf. p. 24), sous le règne de Louis XV qui les soutient quelque temps, les Jésuites seront combattus par les philosophes des Lumières, et la Compagnie de Jésus sera dissoute en 1764 avant sa dissolution universelle par le pape Clément XIV en 1773. Enfin, avec le pape Pie VII, ils rentreront en France en 1814 (cf. p. 32).


Au XVIIe siècle, les couvents sont également nombreux à être édifiés : les Carmélites en 1602, les Ursulines en 1603, les Capucines en 1604, plus tard les Visitandines en 1623 avec Jeanne de Chantal et François de Sales, les Filles de la Charité en 1633 avec Louise de Marillac et Vincent de Paul, ou encore les Filles de la Croix en 1641. Anne d’Autriche ellemême a fondé l’abbaye du Val-de-Grâce en 1621 pour les Bénédictines, dont la chapelle sera bâtie en 1645 par Mansart.


Cependant, ces fondations ne doivent pas faire oublier les deux autres questions qui se posent à l’Église catholique : le gallicanisme et le jansénisme.


Le gallicanisme, établi depuis le Concordat signé par Fran-çois Ier en 1516 et qui devait vivre jusqu’en 1790, donnait au roi l’autorité temporelle sur le clergé ; il nommait abbés et évêques, tandis que seule l’investiture canonique était accordée par le pape.
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